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Petits conflits d’une grande 
frontiére 


Un Canadien enthousiaste vantait un jour, devant un visiteur étranger, la 
stabilité des frontières nord-américaines. Les frontières européennes sont de 
véritables traînées de poudre, disait-il, la moindre étincelle les fait sauter. Le 
Canada donne au monde un remarquable exemple de stabilité et de bon voisi- 
nage international. — Vous n’avez pas de mérite à cela, lui répondit le visiteur, 
vous vivez dans un pays sans voisins, isolé du reste du monde par trois océans. 
On ne prend pas les armes pour refouler les empiètements de la mer. 

Grace en effet à sa situation géographique, à l'extrémité septententrionale 
du continent nord-américain, le Canada, limité par des océans à l'Est, à l'Ouest 
et au Nord, peut être considéré comme un Etat marginal, comme une immense 
frange de territoire où les problèmes de bon voisinage et les incidents de fron- 
tières se réduisent au minimum. 


Cependant, si l’on considère les choses de plus près, les limites territoriales 
du Canada présentent des aspects plus variés qu'on le croit à première vue. Au 
Sud, le Canada comporte une frontière commune avec les Etats-Unis qui 
s'étire sur toute la largeur du continent, soit, dans l'occurence, sur près de 4,000 
milles. I] est borné à l'Ouest en partie par l'Océan Pacifique sans doute, mais 
aussi par une frontière internationale de plus de 1500 milles qui le sépare de 
l'Alaska. Il en est de même à l'Est où, en marge de l'Atlantique, nous voisinons 
le Labrador terreneuvien sur plus de 1200 milles de longueur, et le territoire 
danois du Groënland par les eaux limitrophes du détroit de Davis. L’Océan 
Arctique lui-même n'est plus un obstacle infranchissable dans les relations in- 
ternationales, puisque grâce aux progrès de la navigation aérienne, cette zone 
est devenue la voie de passage la plus courte entre l'Amérique et une grande 
partie du continent europo-asiatique. La Russie elle-même est ainsi devenue le 
plus proche voisin du Canada après les Etats-Unis et Terreneuve. 


Sans doute existe-t-il sur la plus grande partie de l'Amérique du Nord une 
certaine uniformité de langue, d’idéal politique, de lois, de tradition et de coutu- 
mes qui favorise le maintien des ententes cordiales et des relations pacifiques, 
mais il arrive nécessairement le long de frontiéres aussi étendues des cas de liti- 
ges mettant en présence des intérêts régionaux ou même nationaux divergents. 
Cela est si vrai qu'il a été nécessaire de créer des organismes pour étudier la ques- 
tion des frontières canadiennes et pour juger les différends qu’elles soulèvent 
avec les Etats-Unis. Deux de ces organismes sont la Commission de la frontière 
internationale s'occupant surtout des démarcafions géographiques, et la Com- 
mission conjointe internationale appelée à régler les différends que soulèvent 
les problèmes de l’utilisation des eaux limitrophes. Les volumineux rapports 
que publient ces deux commissions sont autant de preuves que les soucis et les 
RE LA de frontières existent au Canada comme dans les autres pays du 
monde. 
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LA FRONTIERE MERIDIONALE 


La ligne imaginaire qui sépare le Canada des Etats-Unis est sûrement une 
des frontieres les plus longues et les plus conventionnelles qui soient à Ja surface 
du globe. ane co ene, Doom mn eee 
deux pays. 

Depuis le milieu du siècle dernier, cette frontiére-suit artificiellement le 
49ème parallele, de la côte du Pacifique au lac des Bois dans la province d'On- 
tario. À parur de ce lac, elle emprunte un tracé sinueux et mieux défini par la 
nature divisant en deux parties 2 peu près égales les eaux de la Riviére-a-la-Pluie 
des lacs Supérieur, Huron, Erie et Ontario et du fleuve St-Laurent lui-même jus- 
qu'à son point de rencontre avec le 45ème parallèle. La frontière redevient artifi- 
celle en suivant ce parallèle sur une centaine de milles, et pousse alors brus- 
quement une pointe vers le Nord jusqu'au 48ème degre à quelques milles de 
Festuaire du Saint-Laurent, pour redescendre aussitôt vers la côte de la Baie de 
Fundy. enfonçant ainsi comme un coin une langue de territoire américain 
entre les Provinces canadiennes du Québec et du Nouveau-Brunswick: 

Cette pénétration souvent appelée “lenclave du Maine”, est un des faits 
les plus saillants de La frontière méridionale du Canada. Voyons un peu dans 
quelle carconstance elle s'est produite. 

La limite orientale de cette étrange ligne de frontière aboutit a la jolie 
baie de Passamaquoddy, une indentation de la grande baie de Fundy, dans la 
région pittoresque de Grand-Manan et de Campobello qui a inspiré nombre 
darustes paysagistes. Tout près de la, sur une petite rivière qui y débouche, se 
trouve l'ile Sainte-Croix mieux connue de nos jours sous le nom dile Dochet 
Cest sur cette ile que Champlain et ses compagnons fondèrent en 1604, le 
premier établissement européen sur le continent nord-américain au nord du 
Mexique 

Ce fait historique a été origine d'un conflit de frontière, qui a éclaté il y a 
environ 150 ams. particulicrement entre l'Etat du Maine et le Nouveau-Bruns- 
wick. et par extension entre le Canada et les Etats-Unis. Les contestations sont 
devenues 2 un moment si peu cordiales qu'elles ont donné lieu a ce que l'on a 
pompeusement nomm< Ia “guerre d Aroostook”. Cette guerre des nerfs, si on 
la compare 2 celle que le monde a subi depuis, n'était évidemment qu'une 
tempéte dans un verre d'eau Des deux côtés, des troupes furent mobilisées, 
placées en position défensive. Le Congrès américain vota des sommes impor- 
tamtes pour assurer la défense des intérêts du Maine, et le Nouveau-Brunswick 
s'assurz la coopération militaire de la Nouvelle-Ecosse en cas d'attaque. Toute 
cette mise en scéme du temps des beaux uniformes aux couleurs chatoyantes 
abouts heureusement 2 une entente 4 l'amiable confirmée par le traité de 
Webseer-Ashbarton en 1842. 

Depuss, lors, L rivière Saint-Jean sépare le Nouveau-Brunswick du Maine 
_ sur une distance dune centaine de milles. La frontière suit alors le tracé hésitant 
de la hauteur des terres et redescend vers le Sud jusqu’au 45ème parallèle qu'elle 
sex plus ou moins jusqu'au Saint-Laurent 

De nombreuses années après la conclusion de cette entente, le Gouverne- 
ment américain eut la fantaisie, dificilement explicable, de construire à coup 
de millions de dollars une immense forteresse appelée le Fort Montgomery, sur 
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une pointe de terre à la sortie Nord du lac Champlain. Une fois cette imposante 
construction terminée, on jugea à propos de vérifier, par des travaux d'arpen- 
tages plus minutieux que ceux faits jusque là, le tracé de la nouvelle frontière. 
Ces travaux entrainérent une rectification du tracé. Devant l'embarras de toutes 
les parties en cause, on se rendit compte d’une façon indiscutable que la coù- 
teuse forteresse américaine se trouvait désormais en territoire canadien. 


On sortit de cette ennuyeuse impasse par un compromis selon lequel les 
Etats-Unis conserverait la pointe de terre du Fort Montgomery moyennant la 
cession d’une étendue équivalente un peu plus vers l'Ouest. Cet amusant événe- 
ment explique les indentations de la frontière le long du 45ème parallèle à cet 
endroit. Peu de temps après ce règlement l’éphémère forteresse Montgomery a 
été rasée. Les atermoiements de la “guerre en dentelle d’Aroostook” et l'amusant 
incident de la forteresse Montgomery, nous aident à comprendre les fantaisies 
du tracé de la frontière canado-américaine au sud de la Province de Québec. 


La section de la frontière qui, du fleuve St-Laurent se rend vers l'Ouest 
jusqu'aux montagnes Rocheuses a aussi donné lieu à quelques compromis di- 
plomatiques. 

A partir des cascades du Long Sault, en face de la petite ville canadienne 
de Cornwall, jusqu’au lac Ontario en amont, le fleuve St-Laurent sert de fron- 
tière entre les deux pays et devient par suite une voie d'eau internationale sur 
une longueur de quelque 120 milles. La frontière traverse alors le lac Ontario, 
divise en deux les ressources hydrauliques de la rivière et des chutes Niagara. 
pour courir ensuite à travers le lac Erié; de là, elle remonte la rivière Détroit, 
le petit lac et la rivière St-Clair jusqu'au lac Huron. Rappelons en passant 
que la navigation sur cet étroit secteur fluviale de la grande voie laurentienne 
représente un trafic plus considérable que les trafics réunis des canaux de Suez 
et de Panama. On comprendra facilement que les intérêts des deux pays rive- 
rains aient donné lieu à quelques sujets de friction. Les conflits se sont toujours 
cependant réglés à à l'amiable par l'intermédiaire de la Commission internationale 
qui a précisément été fondée pour juger les causes provenant de l’utilisation des 
eaux limitrophes. 


Après avoir traversé le lac Huron, la ligne remonte la rivière Ste-Marie où 
se trouve une autre voie de passage forcée dans les célèbres canaux du Sault 
Ste-Marie, et sachemine ensuite à travers le lac Supérieur. Le tracé de la fron- 
tière ne suscita jusque là aucune controverse notable. II n’en fut pas de même 
dans le lac Supérieur, le plus occidental des Grands lacs américains. Mème si 
l'on avait accepté au préalable, de part et d'autre, de baser le tracé sur les 
routes suivies par les anciens trafiquants de fourrures. Les négociateurs bri- 

proposèrent en effet d’ accepter la route bien connue qui aboutissait à 
la tête du lac au lieu où se trouve présentement le grand port américain de 
Duluth, porte de sortie du minérai de fer du fameux gisement de Mesabi. Les re- 
présentants américains, de leur côté, opinèrent au contraire qu'il fallait suivre 
la route également très fréquentée, quoique beaucoup plus septentrionale, 
qui conduisait à l'endroit actuel des ports canadiens de Fort William et Port 
Arthur. Ce fut là un des premiers et des plus sérieux problèmes que la Commis- 
sion internationale eut à considérer. Le conflit fut réglé par un compromis, en 
établissant la frontière à peu près à mi-chemin entre les deux zones réclamées, 


_ C'est-à-dire d’après une trosième route de fourrures le long de la rivière Pigeon 


et ensuite vers l'Ouest, le long d'une chaine de petits lacs et rivièrés jusqu’au 
lac à la Pluie, puis au grand lac des Bois aux confins de l'Ontario et du Manitoba. 


Mais où faire arrêter la ligne de partage à l’extrémité du lac des Bois ? 
Un probleme semblable a celui du lac Supérieur se posa donc ici, et les am- 
bitions des deux pays eurent a se faire face de nouveau. Bon gré mal gré, on 
finit par admettre que la frontière passerait dans ce qu’on a appelé |’ Angle- 
Nord-Ouest du lac des Bois. 


Par la suite, de nouveaux compromis diplomatiques établirent que du 
lac des Bois aux Montagnes Rocheuses, la frontière devait coïncider avec le 
49ème parallèle. Or, l’Angle Nord-Ouest du lac des Bois se trouve à plu- 
sieurs milles au Nord du 49ème parallèle, et par suite, ne se raccorde pas 
avec ce dernier. On remédia à cet inconvénient en tirant tout simplement 
une ligne droite Nord-Sud depuis l’Angle N.O. du lac des Bois jusqu’au 
49ème parallèle et le tour fut joué: Mais cette action arbitraire eut pour 
résultat d'isoler complètement du reste du pays une petite partie des Etats- 
Unis, en plein territoire canadien. Pour que cette nouvelle enclave qui pro- 
longe l'Etat du Dakota Nord dans le Manitoba ne devienne pas un sujet de 
friction entre les deux pays on lui donna le nom conciliant de Jardin de la paix. 

Il est enfin un autre fragment du territoire américain qui se trouve 
avoir été isolé du reste du pays en terre canadienne sur la côte du Pacifique, 
par la ligne du 49ème parallèle. Il s’agit de la Pointe Robert située à l’ex- 
trémité méridionale d’une péninsule entièrement canadienne pour le reste, 
Cette pointe isolée représente un souci troublant la conscience de certains 
douaniers américains. On y a cependant érigé | Arche de la paix, un autre mo- 
nument qui exprime le symbole des relations pacifiques entre le Canada et les 
Etats-Unis. à 


LA FRONTIÈRE OCCIDENTALE 


Lorsque l'on considère la frontière canadienne du côté du Pacifique, il est 
un fait qui saute aux yeux de l'observateur le moins averti: c'est la frange de 
territoire américain qui prolonge l'Alaska, le long de la côte jusqu'au sud du 
55ème parallèle. Quand on songe que le Canada continental se rend pour le 
reste jusqu’à l'Océan Arctique, au-delà du 70ème parallèle, voilà à première 
vue, une fantaisie des conventions internationales sûrement aussi bizarre que 
celle de l’étrange enclave du Maine. Sp" 

En marge de celle du Sud, il existe en effet une frontiére canado-américaine 
de plus de 1500 milles de longueur qui sépare la Colombie-Britannique et le 
territoire du Yukon de celui de |’Alaska. Pour s’expliquer cette nouvelle en- 
clave du, territoire américain en terre canadienne, il faut faire un retour en ar- 
rière et considérer quelques-unes des principales phases qui.ont présidé à la 
formation des Etats de l'Amérique du Nord. PRN à 

:,. Au début du siècle dernier, quatre pays réclamaient des droits de propriété 
sur ce qu'on appelait la côte du nord-ouest: la Grande-Bretagne, les. Etats-Unis, 
la Russie et l'Espagne. A la suite du traité de Floride en 1819,-l'Espagne aban- 
donna sa réclamation territoriale aux Etats-Unis et le nombre de contestants 
fut ainsi réduit à trois, mais aucune entente préalable n'avait encore été sug- 
gérée entre eux. Quelques années plus tard, en 1821 une proclamation du Tsar 
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de Russie manifesta clairement l'attitude et les ambitions russes en réclamant 
des droits exclusifs sur le territoire et le commerce de la côte canadienne du 
Pacifique jusqu'au 51ème parallèle, c'est-à-dire, la côte presque complète de 
la Province de la Colombie Britannique actuelle. Cette réclamation suscita 
évidemment une vive opposition de la part de la Grande-Bretagne et des Etats- 
Unis. Il fut proposé de procéder à une entente tripartite, mais la Grande- 
Bretagne refusa ce projet afin de traiter séparément avec la Russie et les Etats- 
Unis. Les discussions russo-britanniques aboutirent à un compromis en 1825. 
C'est alors que furent déterminées les limites du territoire russe en Amérique. 
Il fut donc convenu qu’en plus de l'Alaska actuel, ce territoire comprendrait 
également des îles et une frange du continent sur la côte du Pacifique, non pas 
jusqu’au 51ème parallèle comme le voulait d'abord la Russie, mais jusqu'à 
l'extrémité méridionale de la grande ile du Prince de Galle, c'est-à-dire jusqu’au 
54ème degré 40 minutes de latitude nord. Ces frontières sont restées à peu 
près exactement les mêmes après que les Etats-Unis eurent acheté de la Russie, 
le territoire de l'Alaska en 1867. Et voila le petit mystère de la frontière cana- 
dienne du nord-ouest éclairci. 

Il restait à la Grande-Bretagne de s'entendre aves les Etats-Unis pour 
régler la question de la frontière méridionale de la Colombie Britannique. Ce 
problème devenait même urgent du fait que de nombreux colons américains 
sont venus s'établir dans la vallée du Colombia au cours de la première moitié 
du XIXème siècle. La Grande-Bretagne se devait donc de consolider ses posi- 
tions dans cette région avant qu'il fut trop tard. C’est en 1846, à la suite de né- 
gociations assez laborieuses que fut déterminée, au 49ème parallèle, la fron- 
tière canado-américaine à l’ouest des montagnes Rocheuses. Ce règlement n’a 
pas été conclu sans susciter des soubresauts et même une atmosphère de guerre 
entre l'Etat de l’Orégon et la colonie britannique. On a célébré en 1946, par 
~ des manifestations spectaculaires, aux sons des tambours et des trompettes, le 
centenaire de cette entente cordiale. 


! LA FRONTIÈRE ORIENTALE 


Le gouvernement du Québec a récemment publié une nouvelle carte 
officielle de la province sur laquelle est inscrite la phrase suivante; “La ligne 
frontière Québec-Terreneuve n'est pas indiquée sur cette carte, et pour cause”. 

A.un moment où les. représentants terreneuviens et canadiens-étudiaient 
a Ottawa la possibilité de rattacher à la Confédération canadienne l'ile de Ter- 
reneuve -et- sa dépendance, le Labrador, cette carte avec sa phrase lapidaire, 
n'a pas manqué de faire sensation. Cet incident donne un intérêt d'actualité au 
problème de la frontière qui sépare le territoire canadien de l’'Ungava de celui 
du Labrador terreneuvien sur la côte Atlantique. 

Le territoire contesté n'est évidemment pas une région surpeuplée puis- 
qu'il s'étend au nord du St-Laurent dans une région qui a à peine encore été 
explorée. A l'exception de quelques bandes d’indigènes nomades et de quelques 
trafiquants de fourrure ou de pêcheurs échelonnés le long de la côte, cette partie 
du continent est absolument vide d'hommes. Mais par contre, son sol encore 
vierge est en grande partie couvert par les grands peuplements de conifères de 
la forêt subarctique; il porte de puissantes sources d'énergie hydraulique et son 
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sous-sol recèle des gisements de minerai que l’on croit être d’une richesse ex- 
traordinaire. Les travaux de grande envergure récemment entrepris en vue de 
l'exploitation de ces gisements, couvrent de vastes concessions qui s'étendent 
des deux côtés de la frontière canado-terreneuvienne. Ce fait avait également 
contribué à ramener sur le terrain de l'actualité un conflit très longtemps resté 
en suspens et qui a enfin été tranché par une décision du plus haut tribunal de 
l'empire britannique du temps, le. Conseil privé de Londres en 1927. 


Depuis toujours, les deux parties en cause admettaient que le gouverne- 
ment de l’île de Terreneuve avait des droits sur une partie du continent connue 
sous le nom historique de la Côte du Labrador, mais les limites de cette pos- 
session n'avaient jamais été définies d’une façon précise. 

Pour le gouvernement canadien, cette possession de Terreneuve ne devait 
comprendre qu’une mince bande de terre s'étendant le long de la côte sur quel- 
ques milles seulement de profondeur, de façon à accommoder les pêcheurs bri- 
tanniques qui fréquentaient ces lieux. Terreneuve, au contraire, prétendait que 
sa “Côte du Labrador”, s’étendait sur tous les bassins intérieurs des rivières qui 
s'écoulent sur cette côte dans l’Atlantique. Le territoire discuté représentait 
une étendue environ deux fois grande comme l'Angleterre elle-même. Il fallait 
donc qu’on en vienne un jour à décider, d’un commun accord, ce que l’on devait 
entendre par “Côte du Labrador”. 

La cause fut donc portée devant la cours du Conseil privé de Londres et 
étudiée par ce tribunal à la lumière des textes historiques. On en est ainsi venu 
à la conclusion que le mot côte, usilisé dans ces textes, ne signifiait pas simple- 
ment le “rivage de la mer”, mais qu’il portait un sens plus large, celui de terri- 
toire, de même que dans le cas de la côte du Coromandel dans l'Inde, la Côte 
d'Or et la Côte d'Ivoire en Afrique. De là, suivant les directives du droit coutu- 
mier, on a reculé Ja frontiére de la possession de Terreneuve jusqu’a la ligne de 
partage des eaux à l’intérieur du pays. Ainsi, depuis 1927, date du jugement 
du tribunal britannique, il en est résulté une modification sensible dans le tracé 
de la frontière du nord-est de notre pays sur les cartes officielles publiées par le 
gouvernement fédéral. Au contraire, le gouvernement de la Province de Québec 
a toujours ignoré cette décision qui s'était faite à ses dépens, et la dernière carte 
officielle qu’il vient de publier semble indiquer assez nettement son attitude sur 
ce sujet. : 

Te Canada a donc lui aussi ses petits problémes de frontiére, mais heureu- 
sement ils ne suspendent pas d’épée de Damoclès au-dessus de la tête des 


peuples. 
Pierre DAGENAIS. 
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Dynamic Climatology _ 
in Geographic Studies 


In the past fifteen years, there has been a steady increase in the attention 
paid by geographers to the cognate field of meteorology. During the recent war 
many professional geographers served as meteorologists or climatologists in the 
armed services or in the military departments of government. The traditional back- 
ground of the practising meteorologist is physical or mathematical rather than 
geographical, and the invasion of geographers was regarded with some suspicion 
by the permanent members of the services concerned. Nevertheless our colleagues 
were able to render yeoman service in an unconspicuous but vital branch of war- 
work. It began to be realized that a geographical training was of real value for 
the analysis of weather maps; many of the ideas of the dynamic meteorologist have 
a decidedly geographical flavour, and the newcomers were in many cases more 
easily able to absorb them than were young graduates in mathematical physics, who 
were more accustomed to the study of isolated physical problems under laboratory 
conditions. Basically, of course, the complete meteorological training is necessarily 
mathematical and physical in character: but it is greatly enhanced by familiarity 
with the world’s surface, and particularly with regional differentiation of the 
world’s surface; hence the success of the geographer in mastering this new field. 
It is of interest to note that the retiring President of the Royal Meteorological 
Society is a University geographer, Mr. G. Manley. 

This wartime expansion of the geographer’s activities, however, is of signi- 
ficance in his own field. Many of the absentees have come back, as the author 
has, with an enthusiasm for the ideas and methods of the meteorologist, and 
with a determination to put their new-found competence to good use in their own 
subject. Dissatisfaction is very often expressed with the scope and content of the 
older climatology, most of whose practitioners had very little experience in true 
meteorological work. Articles have begun to appear in the geographical press 
which contain either explicitly or implicitly much material of a meteorological 
nature. There is a distinction to be drawn between these efforts and earlier, pre- 
war articles on airmasses, fronts and other items of the meteoro'ogist's equipment; 
the latter type were usually written by invitation by recognised authorities in the 
meteorological field itself. Such was the article, for example, by C. K. M. Dou- 
glas in the Geographical Journal. (*) 

These articles were invited by geographers who saw that the development 
of the airmass-theory rendered their own climatological ideas a little out of date. 

There is no doubt that the relationship between meteorologist and geo- 
graphers needs to be re-defined. Both parties have acquired a new and pressing 
interest in the frontier territory of climatology. It is the purpose of this brief 
paper to give the author’s personal interpretation of the problem. 

The Scope of Climatology. Climate is usually defined as the overall picture 
of atmospheric circulation and prevailing weather at a given point or in a given 
region; sometimes a brief statement like ‘average weather’ or’ integrated weather’ 
is allowed to pass as a definition. In meaning climate is hence contrasted with 
1. C. K. M. Douglas: “The Polar Front and its place in modern meteorology”. Geogra- 

phical Journal, Vol. 94. 1939, pp. 135-152. 
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weather, which is the instantaneous condition of the atmosphere at a given mo- 
ment. Like most definitions of complex ideas, these give us the irritated feeling 
that the ideas lose a good deal by being flatly defined in words; nevertheless 
they suffice for general purposes, and allow us to define two fields of study, 
meteorology (the study of weather processes) and climatology (the study of inte- 
grated weather, or climate). The latter field is generally regarded as being equally 
within the territory of the meteorologist and the geographer, for climate is a 
major part of the physical environment of human societies. There have been at 
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SEPTEMBER 1947 


The diagram is intended to show how variations in temperature and 


humidity depend on changes in surface airmass. The diagram also shows that : 


heavy rain 1s usually associated with the passage of airmasses boundaries or 
“fronts”. The passage of a front is marked by a shaded square on the appro- 
E ïa.e date. The type of airmass is indicated by the number of horizontal 
bars in the column referring to each date. Classes recognised are continental 
polar (cP), subdivided into three according to how far south the air tra- 
velled in reaching Montreal, and maritime tropical (mT). One bar indicates 
fresh cP air, two bars cP air that has been somewhat modified by heating, 
three bars cP air that has been moistened and heated by a long journey south 
across the U.S.A., and four bars tone mT air. 
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least two separate sets of climatologists — those who began as meteorologists, and 
those who, were geographers. The history of the study itself thus suggests the 

importance of the topic under discussion here. 
Most climatological work can be regarded as falling under one of three 
heads: ‘ 
(i) . Physical Climatology. This is the type most familiar to geographers. 
‘It consists of the analysis of the climate of a locality in terms of the 
occurrence of the main physical elements such as rainfall, temperature, 
cloudiness and sunshine. There are two essential operations invoived 
in such an analysis, a statistical study and an explanatory description, 
the latter being as a rule brief and static in nature. The most recent 
studies in methodology in this field are those of V. Conrad (2) 

and H. Landsberg. (3) 


Fig. 2 AIRMASS FREQUENCY OVER EASTERN CANADA, 
JULY 1938 


The diagrams show the percentage of time during which the surface 
airmass was:— 
(i) Continental’ Polar (cP)—left-hand diagram 
Source region: N.W. Canada, Arctic Islands. 
(ii) Miritime Polar (mP)—centre diagram 
Source region: N. Atlantic south of Greenland. 
(iii) Maritime Tropical (mT)—right-hand diagram 
Source region: Gulf of Mexico, sub-tropical N. Atlantic. 
This month was chosen at random to illustrate methods of analysis. 
Normal maps for four months of the year are in course of preparation. 


2. V. Conrad: “Methods in Climatology,’ Harvard, 1944. 

H. Landsberg: “Physical Climatology”, Penn. State College, 1943. 
The ultimate objective of physical climatology may be said to be 
the classification of climates according to the needs of the geo- 
grapher; the classifications of W. Képpen (4) and C. W. Thornth- 
waite (5) are first attempts at a synthesis of this character. 

4. For a summary of Koppen’s classification, see G. T. Trewarth’s ‘Introduction to Weather 

and Climate”, McGraw-Hill, 1936. : 
5. C. W. Thornthwaite: “The Climates of North America according to a New Classifi- 
cation.” Geog. Rey., Vol. 21 — 631-655 (1931). 
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(ii)  Bio-climatology, or the study of climate as a factor affecting living 
organisms. Within this major class we can include the attempts to 
establish a systematic relationship between climate and vegetation 
zones or the spread of animal species. Physiological and medical cli- 

*  matology are terms sometimes apply to the special problem of the 
influence of climate on human health and comfort. Képpen, the 
founder of modern climatology, was himself a biologist, and his 
gteat Handbuch der Klimatologie, (6) though primarily written as 
a series of studies in physical climatology, arose from his bio-climat- 
ological interests. 

(ii) Dynamic Climatology, by which term is meant the explanatory des- 
cription of climate in terms of airmass and frontal phenomena, the 
movement of depressions and anticyclones, or, in short, in terms of 
the general atmospheric circulation of the region. The term “Dyna- 
mic Climatology’ was given by T. Bergeron, (7) who was one of 
the group of Scandinavian meteorologists who revolutionised meteo- 
rological analysis during and after the war of 1914-1918 by their 
introduction of the airmass and frontal concepts. The dynamic climat- 
ologist seeks to do for climatology what W. M. Davis did for 

| geomorphology, namely to render description vivid and comprehen- 

ee sive by basing it upon a dynamical analysis of the processes involved. 

Recent American writers have sometimes used the term “‘synoptic 

climatology” for this same subject. 

For the sake of completeness we might add a fourth category, applied 
climatology. There is an increasingly large number of ways in which climatological 
principles and observations are being put to practical use. In recent years by 
far the largest applied field has been that of operational climatology in warfare; 
extensive use was made of climatology during the war in planning future opera- 
tions. 

Dynamic Climatology — the new developments. It appears to the author 
that it is the third field, that of dynamic climatology, that poses the real problem 
vf delimitation. No-one. questions that physical climatology, with its analysis of 
rainfall and temperature averages, is an integral part of geography; the first 
thing we do when we attempt a regional study is to look up the climatic normals, 
and most studies of any consequence contain normal maps for several of the 
main climatic elements. But it is different with the dynamic field, for here we 
are in contact with ideas and methods that are thoroughly unfamiliar to a good 
many of us. Yet we cannot merely reject the problem simply on these grounds, 
for the geographer is essentially a correlator who cannot afford to ignore a cognate 
field because it is difficult to master. The relevance of dynamic climatology has to 
be settled by answering two questions: — 

(i) is it a necessary part of geographical analysis ? 

and 

(ii) does it contain ideas, methods or results which may be of value to 
the geographer ? 

These questions are in no way mutually exclusive, nor is the second contained in 

the first. They can only be answered by an examination of the scope of dynamic 

climatology, which is briefly attempted in this section. 


6. W. Koppen and H. Geiger (ed.); ‘Handbuch | der Klimatologie’’, Gebriider Bornträger, 
Berlin. Published in several volumes over the past forty years. 

7. Richtlinien einer dynamischen Klimatologie”: Tor Bergeron, Meteorologische Zeitsch- 
rift, Bd. 47, 1930, pp. 246-262. m 
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Modern analytical practice in meteorology is very largely founded on the 
work of a remarkable group of Scandinavian meteorologists during and after the 
war of 1914-1918. Their work culminated in the publication of two definitive 
papers by T. Bergeron, (8) a Swedish meteorologist. In the first of these Ber- 
geron systematised and classified the airmass principle; both the principle and 
the system of classification have since received international acceptance, and they 
are now universal among practising meteorologists. In the second paper Bergeron 
showed that the airmass and frontal concepts could be used to revivify and cla- 
rity the explanatory side of climatology. Like most meteorologists, Bergeron was 
dissatistied with the very partial and essentially static ‘’explanations” of climatic 
phenomena normally found in text-books of physical climatology. 

The airmass and frontal concepts introduced by these Scandinavians have 
proved invaluable practical tools. Their essential meaning can be summed up very 
quickly. At the root of the airmass concept lies the fact that the surface of the 
earth is far from being homogeneous; there are broad regions of approximate 
homogeneity, such as the Canadian Arctic or the trade wind belts of the great 
oceans, but these are separated by huge areas in which there are transitions in 
physical properties. Bergeron and his predecessors (notably V. Bjerknes and his 
son J. Bjerknes of Bergen, who are the real founders of these ideas) distinguish 
the following main source regions and associated airmasses: — 


{ Continental Polar Sources 
Continental Sources 

| Continental Tropical Sources 

{ Maritime Polar Sources 
Maritime Sources 4 s 

| Maritime Tropical Sources 


It will be noted that the source regions are classified according to (i) whether 
they are land or sea areas and (ii) latitude. A source region has to be a homo- 
geneous surface, so that it must be either land or water. It must also be in high 
or low latitudes, for the middle latitude belt is a region of rapid northward de- 
crease in temperature, and broad areas of uniform thermal characteristics do not 
occur. - imei 

An airmass is defined as a large body of air in which the temperature 
and humidity are broadly homogeneous in the horizontal; airmasses develop when 
air lies for any length of time over one of the source regions described in the 
Previous paragraph. At intervals airmasses emerge from the source region and 
travel as homogeneous airstreams across the earth’s surface. The middle and high 
latitude belts are subject to the constant invasions of airmasses from both polar 
and tropical source regions. As these airmasses move across the globe they undergo 
modification in passing over surfaces which differ thermally from their source 
‘regions. The daily weather at any point outside the tropics is hence very 
largely governed by what airmass is present and the extent to which it has 
been modified by its travel from its source region. Fig. 1 shows a typical 
month’s weather at Montreal, showing how variations in airmass produce changes 
in temperature and humidity. 


Great significance also attaches in the modern analytical methods to the 


boundary surfaces which separate these airmasses. Such frontal surfaces, as they 
are called, are normally marked by thick cloud and precipitation, especially where 


8. .“Uber die dreidimensionale verkniipfende Wetteranalyse”, Geofysiske Publicatjoner, 5. 
Oslo, 1928. 


For other paper, see reference 7. 
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maritime tropical air is in contact with continental polar. The great cyclonic 
storms which affect the extra-tropical countries develop as huge, wave-like distur- 
pances on frontal surfaces. The heavy rains of eastern North America nearly all 
aevelop along fronts which have been disturbed by the formation of a cyclone- 
wave. A high frequency of frontal passages (i. e., change of airmass) will hence 
in general indicate a rainy and stormy climate. The student who is interested in 
tollowing the history of frontal cyclones further is recommended to do so eise- 
where; many excellent reference works are available in English, though not, unfor- 
tunately, so abundantly in French. Suffice it to say here that the frequency ana 
intensity of frontal passages largely determines the occurrence of prolonged rain 
and of stormy weather generally, just as the character of the airmass present de- 
termines the nature of day-to- -day weather of the less mnipleasait type. 


| ake appreciate the merits of dynamic climatology as an effective way of 
describing a climate it is necessary to digress for a moment to discuss the limita- 
tions of physical — and especially of statistical — climatology. The latter deals 
ptimarily in terms of averages, and so tends to hide the real ‘Variability of a 
climate. In January in Montreal, for example, the mean daily temperature is 13° 
F.. We are aware from grim experience that the actual daily temperatures are 
highly variable; they may well range from 30°-40° F. above zero to 10°-20° F. 
below zero, Hence the mean tells us little about the actual range of temperatures. 
We can get around this difficulty statistically by applying the theory of probatt- 
lity, provided that there is a long enough series of observations. By calculating the 
standard deviation of temperature we can say with fair precision what variations 
from the mean will take place, and how often. But we still cannot connect tempera- 
ture up with other elements, such as wind-speed, unless we are equipped with expen- 
sive Hollereith machines; the latter operate by means of cards which are punched 
in a way which enables them to be sorted out in any required combinations. They 
have become standard ‘equipment in most national meteorological services, but 
their price is so great that they are > outside the range of, for examplé, university 
geography departments. 


This weakness of statistical a was a serious matter in ‘wartime, 
when “‘combinations”’ of observations were often required in operational planning. 
For naval operations in coastal.areas, for example, sea-fog was. often either a 
hazard or a necessity; very often it was necessary to know what wind-direction and 
strength were most often associated with such fog..'The overall frequency of. fog 
was generally known from statistical information; and quite often. information 
could also be ‘given as to the maximum and minimum probable frequencies. Equal- 
ly valuable and comprehensive wind records were also available in many cases. 
But only very rarely was there any breakdown of fog frequencies according to 
wind direction; and it was this lack of correlation which had to be ‘filled by other 
means, Two such means were available — intensely laborious statistical analysis, 
of a study of thé problem by a meteorologist trained in dynamic climatology. The 
latter solution was nearly always preferred. 


Analysis of the dynamic climatology of a region is carried out by. an ins- 
pection of synoptic charts of the region for as long a period as possible. From 
this inspection the following information is tabulated: | 

. (i) A summary of the properties, source regions and classification: + air- 

masses affecting the region; the summary is generally broken down 
into. (a) a study of properties, best expressed in the form of isopleth 
maps for each airmass of maximum and minimum daily temperatures 
(means, with standard deviations wherever possible), dewpoint ‘tem- 
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perature and other significant elements for at least four months of 
the year. Conventionally January, April, July and October are chosen; 
and (b) a study of frequencies of each airmass, expressed as a % 
of time each is present over regions for same four months. Fig. 2 
is an example of such isopleth maps over Eastern Canada. 


(ii) Paths and. areas of origin of cyclones affecting region. Fronts and 
airmasses involved; tabulated frequencies for the four standard 
months. Associated precipitation, and of long-period droughts and 
wet spells. 


(iii) Paths of anticyclones, with associated modifications of the airmasses 
involved. Tabulated frequencies. 


(iv) A breakdown of the year into seasons on a dynamical basis, which 
may give different results from a similar break-down based upon 
purely physical considerations. This last step helps to explain many 
of the climatic phenomena which are inexplicable without an analysis 
of the circulation; a good example is spring in south-central China, 
a season of heavy and prolonged rainfall far exceeding that of the 
S. W. Monsoon which follows. 


In short, dynamic climatology is climatology as the weather forecaster 
would define it, and this alone might make us suspicious of it as geographers. 
It can even be argued that “dynamic climatology” is nothing but a new name for 
synoptic meteorology, the construction and analysis of synoptic weather maps. 
This is an unsound argument, however; whereas the weather forecaster is interested 
in airmasses and fronts because they are the individual problems he has to face 
in his day-to-day work, the dynamic climatologist as Bergeron defined him uses 
them as tools to explain persistent climatic phenomena. He is not interested in 
any individual cyclone, but in the persistency of certain types of cyclones, in 
their tendency to follow certain paths and in their differentiation from one region 
to another: and the same with every other feature of the atmospheric circulation. 


The question ‘‘why is one year wetter that another” can only be answered by his 
methods. 


CONCLUSION. 


_ We have now reached a point at which we can fairly decide whether this 
third approach to climatology should command the attention of geographers. It 
was stated previously that this problem required the answer to two distinct ques- 
tions (above) — whether dynamic climatology was in any real sense a part of 
geography itself, and whether its methods and results can be of interest and of 
use to the geographer. As regards the first question, we can return a fairly speci- 
fic negative. Geography is concerned with climate only as far as it specifies the 
physical envirqgnment of man. It is concerned with rain, not with rain making 
processes, with end-results rather than mechanisms. On the second question, how- 
ever, we can answer in the affirmative. We cannot effectively describe the climate 
— even the end results — unless we fully understand the mechanisms at work, 
and the latter are dynamic much more often than static. We can sum up the in- 
terest and usefulness of dynamic climatology under these brief heads: 

(1) The methods of the science bear a striking resemblance to those of 
the geographer. Airmasses and fronts are, as it were, the regions and 
regional boundaries of the atmosphere, and their recognition calls 
for much the same approximations and assumptions; 


Begg 


(ii) By means of this discipline we can interpolate climatic data with 


(ii) 


much greater confidence. This is of special importance in areas with 
sparse climatic data, such as the Canadian Arctic and sub-Arctic. We 
can also more readily correlate one element with another, a step which 
is generally impossible with existing statistical material; 

With the growth of aerial communications it has become important 
to be able to specify the effect of climate on flight, which is next 
door to impossible without dynamical methods. In the Canadian 
Northland, where rapid access is wholly by air, this aspect of the 
problem assumes major importance: and accessibility lies at the root 
of future development of these northern lands. 


F. Kenneth HARE, 
McGill University. 
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LE CANADA PUISSANCE INTERNATIONALE, par André Siegfried, de 
l'Académie française. Un volume in-8 (14 23) de 272 pages, avec 13 cartes et 
graphiques. (Librairie Armand Colin, 103 boulevard Saint Michel, Paris Vème). 


Le Canada, puissance internationale, est un livre que nos lecteurs connais- 
sent fort bien. Guide précieux pour tous ceux qui veulent avoir une vue d’en- 
semble des principaux problèmes canadiens, l’ouvrage d’André Siegfried est 
devenu un “classique” auquel on se réfère constamment. L'auteur a précisé avec 
maîtrise la position internationale du Canada dans le monde politique et éco- 
nomique du XIXème siècle, “c'est à dire ses contacs géographiques, son équili- 
bre ethnique, sa place comme producteur et comme consommateur dans les 
échanges internationaux, ses possibilités dans le domaine de la culture, son rôle 
singulier d’interprète entre les Etats-Unis et l'Angleterre, et, finalement ses 
chances, non encore pleinement assurée, de survie comme entité nationale indé- 
pendante.” Grâce à une analyse lucide, des principaux aspects de la vie cana- 
dienne, À. Siegfried a su pressentir quelle serait l’évolution du Canada dans les 
années à venir. Mais il ne pouvait prévoir le terrible conflit que le monde allait 
vivre et surtout les conséquences qu'a eues la guerre dans l’économie interna- 
tionale. Les dix années qui se sont écoulées depuis la publication de la première 
édition du Canada, puissance internationale ont profondément transformé ces 
problèmes que l’auteur avait su clairement mettre en valeur. Leurs conséquences 
ont été particulièrement importantes pour le Canada dont la puissance économi- 
que et le rôle international ont été accrus dans d’étonnantes proportions. Une 
mise au point s’imposait et A. Siegfried l’a bien compris puisqu’il nous offre au- 
jourd’hui une nouvelle édition de son livre. 

L'important voyage qu'il a fait au pays en 1945 lui a permis de “parcourir 
le Canada d’un bout à l’autre, de Québec à Vancouver et même à Whitehorse”. 
Il en a rapporté une documentation nouvelle dont il nous a donné la primeur 
dans de nombreux articles conférences et qui lui permettent aujourd’hui d’enri- 
chir son ouvrage. Cette revision qu’il nous propose, l’auteur l’a voulue totale. 
Elle l’a conduit, nous dit-il, à récrire son livre tout entier. En fait, les traits es- 
sentiels de la première rédaction persistent et la mise au point consiste surtout 
en l’adjonction de nouveaux chapitres: le Canada et les routes intercontinentales, 
le Canada et la seconde guerre mondiale. Quand aux autres chapitres, ils ont été 
remaniés. 


Il n’est pas de notre domaine d'entreprendre la critique d’un ouvrage dont 
chacun connait suffisamment l'esprit et dont l’essentiel est moins géographique 
que politique et psychologique. Indiquons seulement que l’idée directrice de l'édi- 
tion de 1937 se retrouve dans celle de 1947. puisque l’auteur obéit encore au pré- 
cepte qu'il énonce dans les prernières lignes du livre: “Au début, au milieu et à 
la fin de toute étude sur le Canada, il faut répéter que le Canada est américain”: 

Dans les chapitres qu’il consacre à l’économie canadienne, les idées géné- 
rales qu’A. Siegfried développe sont souvent justes et toujours claires. Mais si 
elles ont la rare qualité d’être aisées à saisir, elles ont le défaut d’être parfois trop 


— 17 — . 


schématiques. Certes, on ne peut reprocher à l'auteur de n’avoir pas tout dit du 
Canada en 272 pages. Mais il est permis de regretter que son esprit de générali- 
sation lui fasse parfois oublier certains faits importants. Ainsi, dans son étude 
de la production agricole, A. Siegfried examine avec concision les principaux 
problemes que pose la culture du blé au Canada et analyse avec justesse les 
dangers de la monoculture. Mais il ne parle guère de l'important essor qu'a pris 
l'élevage dans tout les pays. A la suite d’une demande des Alliés et en particulier 
de la Grande-Bretagne en viande et en produits laitiers, l’élevage a en effet forte- 
ment augmenté pendant la seconde guerre mondiale. Certes, la production en 
ce domaine a diminué en 1946, mais elle joue encore dans l'économie canadien- 
ne un rôle important qu’A. Siegfried néglige. Il semble que l’auteur en soit resté 
a ses conceptions d’avant-guerre, qu'il ait voulu rajeunir son: livre, mais qu'il 
n'ait pas toujours suffisamment tenu compte des conséquences de la guerre. Dans 
les chapitres consacrés à l’industrie nous retrouvons les mêmes déficiences. Il eût 
été utile de préciser les réalisations récentes de l’industrie canadienne. A. Sieg- 
fried parle bien de l’aluminium d’Arvida et du caoutchouc de Sarnia, mais les 
lignes qu'il accorde à l'équipement hydro-électrique restent imprécises. On au- 
rait aimé à ce sujet quelque bon développement qui eût suffisamment mis en 
valeur le rôle essentiel du. facteur houille blanche dans l'essor industriel cana- 
dien: la grandiose réalisation de Shipshaw n'est. pas mentionnée. A. Siegfried a 
ajouté à son livre une étude du Canada et des routes intercontinentales. Il avait 
déjà, dans un article de la Revue de Paris de 1946, traité de cette question à l’or- 
dre du jour des pré-occupations de tous. Il reprend ici son exposé et, en quelques 
pages, nous donne un raccourci des problèmes que pose cette question. C'est 
ce chapitre qui fait, dans le:domgine de la géographie, l'originalité de cette 
nouvelle édition. On y trouvera un passage instructif sur l'importance de la route 
de l'Alaska. 

Pour conclure avec équité, il faut, pensons-nous, ne pas demander à ce livre 
ce qu'il n’a pas voulu être. Il ne s’agit pas d'un travail de géographe ni même 
d'économiste, mais d’une vue générale qu’un esprit remarquablement intelligent 
et clair a conçu pour l'usage du grand public. Le Canada, puissance interna- 
tionale reste l'excellent ouvrage d'initiation qu'il faut recommander à ceux 
qu intéressent les questions nord-américaines. 


Claude DUBOIS. . 


BRAZIL: PEOPLE AND INSTITUTIONS, par T. Lynn Smith. Un vol. 
in-8°—, XXIV et 843 pages, 29 figures; 76 photographies. Louisiana: State 
University Press, Baton Rouge; Louisiane, 1946. 


Voici un ouvrage écrit par un sociologue éminent, qui ne se contente 
pas de raisonner dans l’abstrait. Après avoir écrit un traité de sociologie 
rurale en 1940, il a orienté ses recherches sur le terrain au Brésil. Son livre 
complète fort heureusement les ouvrages de géographie que nous avons déjà 
sur l'Amérique du Sud. Tel celui de Pierre Denis dans la collection de la 
Géographie Universelle ou celui plus récent, de Preston E. James. Qu'il s’agis- 
se ici du travail d’un sociologue, nous en sommes avertis, dès les premiers 
chapitres: mosaïque culturelle du pays, agriculture sur brüûlis, étude du com- 
portement de la population et dé ses niveaux de vie. Mais le géographe trou- 
ve son compte dans d’autres chapitres, qui montrent la répartition, l’accrois- 
sement et les mouvements de la population. 
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I] s'intéressera particulièrement à l'étude des rapports entre cette popu- 
lation et son milieu, objet primordial de la géographie humaine. “Cest 
cette partie, écrit l'auteur, qui m'intéresse le plus. Je ne me fatigue jamais 
d'étudier tout ce qui se rapporte à la manière dont un peuple se fixe à son 
sol: le partage de AA terre, la tenure rurale, les formes de l'habitat, l'étendue 
des propriétés, enfin tout ce qui peut fortifier la classe paysanne et consti- 
tuer les groupements ruraux.” Retenons ce témoignage, digne des préoccupa- 
tions qui animèrent nos maîtres, tels que Jean Brunhes et surtout Albert 
Demangeon. Le professeur Smith a écrit plus de 200 pages, et parmi ses 
meilleures, sur cette partie de la géographie humaine du Brésil, peu explorée 
auparavant. Il ne se contente pas de décrire; dans sa conclusion il exprime 
l'opinion, comme d'autres l'avaient fait avant lui, que le Brésil est une terre 
d'avenir. Fort bien, mais à certaines conditions, sans lesquelles le pays risque 
de demeurer indéfiniment terre d'avenir. La principale condition du déve- 
loppement économique du pays réside dans l'application des procédés mo- 
dernes: que ce soit la science médicale pour améliorer la vie sous les tropi- 
ques ou dans la zone équatoriale (Amazonie), la technologie pour arrêter 
un eftarant gaspillage des ressources naturelles, ou l'adoption d'une écono- 
mie mieux équilibrée dans ses rapports entre les directeurs d'entreprises et 
les travailleurs. 

Bref, nous disposons désormais d'un excellent ouvrage sur le plus 
vaste pays d'Amérique du Sud, qui renferme des cartes, des illustrations, un 
glossaire, une abondante bibliographie et un index. À ceux qui veulent se 
documenter de l'utiliser à bon escient. 


Benoît BROUILLETTE. 


LA ROUTE FRANÇAISE, SON HISTOIRE, SA FONCTION, par Henri 
Cavaillès, Un vol. in-8, 399 pages, 7 figures. Librairie Armand Colin, Paris, 
1946. 

Un de nos maitres de France, qui publia en 1923 une étude sur la houille 
blanche que nos étudiants consultent encore avec avantage, vient de faire pa- 
raître un gros travail sur la géographie de la circulation routière en France. En 
retraçant l’histoire et la fonction de la route, c’est un résumé de toute l’histoire 
économique, pour ne pas dire sociale que M. Cavaillès, présente à ses lecteurs. 
Nous savons qu'il a existé des routes antérieures à la voie royale: routes pré- 
historiques, gauloises, romaines, du Moyen-Age; mais que savons-nous d’une 
façon précise de leur tracé, de leur organisation et fonction ? Plus tard ce fut 
l'œuvre des grands intendants: Colbert, Trudaine, Turgot; la route royale au 
XVIIIe siècle, les corvées, les postes, les messageries, le roulage. Puis ce fut le 
temps des diligences sous la Révolution, l’Empire, la Restauration. Enfin vien- 
nent les chemins de fer, qui aident à améliorer les routes et l’automobile qui 
assure son réveil. 

De l’une à l’autre de ces étapes, écrit l’auteur, nous verrons la route fran- 
çaise, construction exclusivement politique à ses débuts, s'adapter aux besoins de 
la vie générale, aux nécessités de l’activité économique et sociale, étendre, à 
l'exemple de l'Etat, sa fonction à des services toujours plus variés et plus né- 
cessaires. Nous engagons nos lecteurs à méditer plus particulièrement une des 
conclusions de l’auteur, a savoir que c'est par les routes et les chemins que s’est 
propagée la civilisation française. 

CITES 


L'histoire de la route française n’avait pas été écrite dans son ensemble. Elle 
lest maintenant. Les chercheurs pourront sans doute y ajouter, méme contre- 
dire son auteur, mais tous lui seront reconnaissants d’avoir fait œuvre de pion- 
rier. Que ce soit un géographe qui ait entrepris et bien réalisé ce projet, cela 

‘n’est pas pour nous déplaire. Retracer sur ce modèle l’histoire, beaucoup plus 
récente, si non plus simple, de la route canadienne, voila une entreprise digne 
d’un historien et géographe qui saurait mettre à profit dans son milieu l’exem- 
ple du maître. 

Benoît BROUILLETTE. 
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Chronique géographique 


BRESIL 
Le Conseil National de Géographie du Brésil. 


Le Conselho Nacional de Geografia, entité créée par le gouvernement 
fédéral du Brésil en 1937, fait partie de l'Imstituto Brasileiro de Geografia e 
Estatistica. Son but principal est de coordonner et activer tous les travaux d’or- 
dre géographique dans le pays. Grace a ses nombreuses activités la Géographie 
se développe rapidement, au Brésil, rendant possible une connaissance plus par- 
faite de ce pays qui, comme le Canada, possède un territoire très étendu. 


Un plan de grande envergure a été établi il y a quelques’ années afin d'étu- 
dier les problèmes géographiques du pays, soit par les travaux sur le terrain 
exécutés par ses techniciens, soit en favorisant tous les travaux de recherches des 
géographes brésiliens et étrangers. Toutes les publications qui intéressent le 
domaine de la géographie sont soigneusement étudiées et commentées par des 
spécialistes. On a établi des concours annuels de monographie régionale aux- 
quels les personnes intéressées présentent des travaux originaux. Le Conseil est 
représenté dans chaque état du Brésil par les directorats régionaux qui sont char- 
gés de contrôler et d'appuyer les activités d'ordre géographique dans leur secteur 
administratif. 


La structure du Conseil National de Géographie est complexe, compre- 
nant un grand nombre de divisions et subdivisions. 

Nous allons nous occuper ici seulement des organes exécutifs qui sont à Rio 
de Janeiro. Ils se composent du Bureau Général et du Service de Géographie et 
Cartographie. 


A. — BUREAU GENERAL. C'est le bureau central, à fins administratives 
et culturelles, divisé en 5 sections: 


a) La Section administrative, comprenant les secteurs suivants: Personnel; 
Bureau; Protocole et Archives; Matériel; Mécanographie; Entretien. 


b) La Section culturelle, qui entre autres, a pour but d’organiser des cours, 
‘symposium, s'occupant en même temps des échanges entre les diverses institu- 
tions scientifiques du Brésil et de l’extérieur. 

c) La Section de Documentation, divisée en secteurs suivants: Division 
territoriale, Bibliothèque et Archives chorographiques. 


d) La Section des Publications: cette section est chargée des publications de 
2 revues: La “Revista Brasileira de Geografia” (Revue Brésilienne de Géogral 
phie) et le “Boletim Geografico” (Bulletin Géographique). La première, or- 
gane officiel du Conseil, est exclusivement consacrée aux sujets de géographie du 
Brésil surtout aux monographies régionales, aux aspects typiques du pays, com- 
mentaires de livres, bibliographie, biographie, etc. Tous les travaux sont suivis 
de résumés en français, anglais, allemand, espagnol, italien et Esperanto. Cette 
revue est publiée quatre fois par année. 


pes 


‘ 


Le “Boletim Geografico”, revue mensuelle, est surtout une publication de 
vulgarisation, mais son caractere de revue scientifique est assuré par des articles 
de géographie générale signés par les plus éminents géographes. 

Bibliothèque Géographique Brésilienne. Le Conseil a organisé aussi trois 
séries de publications géographiques. La série A (Livres), Série B (Pamphlets) 
et série C (manuels). 

Dans la série A est paru déjà “O Homen e o Bujo” (L'homme et le maré- 
cage) de Alberto Ribeiro Lamego; “O Homen e a Restinga” (L'homme et le 
Barachois) du même auteur, et “Pantanais matogrossenses” (Marais de Mato- 
Grosso) de Virgilio Correia Filho, trois études régionales très intéressantes, 
montrant quelques types de colonisation au Brésil. Les relations entre l’homme 
et la terre sont étudiées minutieusement et basées sur une riche documentation. 

Les séries B et C sont consacrées à des petites monographies et à des métho- 
des de recherches et d'enseignement en géographie. 

La section se divise en quatre secteurs: Rédaction, Editions, Révision, 
Expédition et Ventes. 

Finalement il y a: 

e) La Section de Comptabilité, qui se charge des transactions financières 
du Conseil. } 

B. — SERVICE DE GEOGRAPHIE ET DE CARTOGRAPHIE. Crest 
l'organe exécutif central du Conseil, de caractère technico-scientifique compre- 
nant une Division (Coordenaçao) de Géographie et une Division de Cartogra- 


phie. 
a) La Dwision de Géographie, se compose des sections suivantes: a 
1 — Section régionale centre-ouest; 
2 — i; :: est; 
3 — ‘ nord; 
4 — + i nord-est; 
Sal à sud. 


Les techniciens de ces sections s'occupent des études régionales se rappor- 
tant à chacune de ces grandes régions du Brésil. 


6 — Section d'Etudes, comprenant les secteurs de Calcul, Illus- 
tration, Information, Etudes spéciales, Synthèses Natio- 
nales. 


Parmi les travaux exécutés par les techniciens de la Section d'Etudes, on 
compte a) la division du Brésil en régions naturelles, comprenant les Grandes. 
siliens. La Régions, les Régions, les Sous-régions et les Zones. Ce sujet complexe 
est très discuté depuis longtemps, par les géographes brésiliens. La question a 
été l’objet d’une attention toute spéciale. En 1945, le Conseil a proposé un sys- 
tème de division régionale du Brésil qui a pour but de servir à l'enseignement, 
aux Statistiques et à l’administration du pays. Elle est basée surtout sur les phé- 
nomènes de la géographie physique en ce qui concerne les Grandes Régions, les. 
Régions, les Régions, les Sous-régions et les Zones. Ce sujet complexe est 
très discuté depuis longtemps, par les géographes brésiliens. La question a 


b) cartes de population au moyen d’isarithures; 


c) — une série de cartes de population et de production; 
d) — excursions d’études pour l'entraînement des fonctionnaires; 
e) — interprétation de photographies aériennes des aires étudiées, etc. 
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Presque tous les fonctionnaires de cette section sont géographes licenciés 
des Facultés de Philosophie et la majorité d’entre eux ont fait des cours de 
spécialisation en Amérique du Nord ou en France. 

Le secteur de Calcul est chargé du calcul de la superficie du Bresil par 
unités fédérées (Etats. et par “municipio”, calcul des surfaces hypsométriques, 

Le secteur de |'I/lustration s'occupe de la- préparation de gravures d'après 
photographies et d’après nature, pour les principales publications du Conseil. 

Le secteur de Synthèses nationales est chargé de résumer et classer tous les 
travaux géographiques reçus de toutes les parties du pays, surtout is monogfa- 
phies. 

Enfin dans le secteur d'Etudes spéciales entrent tous les travaux d'ordre 
géographique non spécifiés. 

b) La Division de Cartographie se compose comme suit: . 

1. Laboratoire photocartographique sub-divisé en secteurs de: 
Photolithographie; Photographie et Développement; 
Typographie et Multilith. 

2. Section de Photogramétrie avec le secteur de Restitution Trimé- 
trogone. 

3. Section de Dessin qui comprend les secteurs de: 

Cartes spéciales; Cartothèque; Projection et Recherches; sec- 
teurs Centre-ouest, est, nord, nord-est et sud. 
‘4. Section de relevés mixtes. 
5. Section de nivellement. 
6. Section de triangulation. 

En ce moment, les principaux travaux de ce service sont, entre autrés, l'é- 
laboration de la carte du Brésil au millionniéme, la reconstruction de cartes 
aériennes par le trimetrogone et les déterminations de coordonnées géographi- 
ques du territoire brésilien. 

Edgar KUHLMANN. 


FRANCE 


L' évoroh démocratique de la France. 

Dans une conférence de presse, tenue à Paris le 5 janvier 1948, Madame 
Poinso-Chapuis, ministre de la Santé Publique et de la population a donné les 
précisions suivantes sur la situation démographique de la France. Les deux 
guerres mondiales ont amené des pertes considérables: 1.400.000 tués, pen- 
dant la guerre 1914-1918; 150.000 tués et 600.000 morts de la Résistance, des 
déportations, des bombardements et des privations, pendant la guerre 1939- 
1945. La surmortalité de la seconde guerre mondiale a été de 300.000. Or la 
situation démographique de la France était en 1939 très alarmante: il manquait 
chaque année 100.000 naissances environ pour que la génération montante 
remplaçà simplement la génération qui disparaissait. 
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(1) La Faculté de Philosophie de l’Université du Brésil est analogue à la Faculté des Arts 
des universités américaines. 


(2) Le “municipio” est une unité £dministrative dont les dimensions sont à peu près 
équivalentes à celles d’un comté canzdien. 


relation des coordonnées et des altitudes des sièges municipaux. 
Ss — 


Cette situation s’est redressée. Dés 1943, la natalité s'dst accrue et, en 1947, 
on a enregistré 850.000 naissances contre 540.000 décès. Les prévisions pour 
1948 semble indiquer que l’on relèvera le même nombre de naissances. La morta- 
lité infantile qui avait augmenté pendant la guerre est revenue à un taux proche 
de celui de 1939 (6.5% en 1946, 1947). On peut évaluer la population de la 
France au 1 janvier 1948 à 41.500.000 personnes. 

Dans ce chiffre, il faut compter 1.800.000 étrangers environ. La France 
est devenue l’un des grands pays d'immigration du monde. Il y a actuellement 
615 immigrés pour 100.000 habitants en France. Le plan Monnet prévoit 
l’arrivée de travailleurs étrangers pour compléter la main d'œuvre, plus spé- 
cialement dans les métiers délaissés par les Français. Les sources principales 
d'immigration se trouvent parmi les Italiens, les Allemands, les Belges, les 
Hollandais, les Espagnols, les Suisses et les personnes déplacées. 


Le barrage de Génissiat. 
Le 19 janvier 1948, le barrage de Génissiat sur le Rhône a été mis en eau. 


Il fait partie d'un ensemble prévu par la Compagnie Nationale du Rhône et qui 
doit pourvoir à l'aménagement du fleuve au point de vue de la navigation, de 
l'irrigation et de l’utilisation des forces hydroélectriques. Plusieurs barrages doi- 
vent être édifiés qui produiront près de 13 milliards de kilowats heure. La cons- 
truction de Génissiat a commencé en 1936. Le sîte choisi, à 7 kilomètres en aval 
de Bellegarde était très favorable et l’on a pu installer un ouvrage haut de 104 m., 
épais de 9 m. en haut et de 100 m. à la base et dont la longueur de couronne- 
ment est de 140 m. Le barrage est du type poids, incurvé en plein suivant un 
rayon de 500 m. Sa masse représente un cube total de béton de 650.000 mètres 
cubes. La hauteur de chute sera de 69 m. Le cours du Rhône qui avait été dévié a 
retrouvé, par la mise en eau, son lit naturel. Grâce au lac de Genève qui régu- 
_larise le fleuve et à l'apport de l’Arve, Génissiat est assuré d’une alimentation 
constante. L'usine comprendera six groupes verticaux, formés chacun d’une 
turbine Francis, surmontée d’un alternateur à 15.000 volts. Dès la fin de 1948, 
les quatre premières turbines seront mises en service. Quand les travaux seront 
terminés, la production de Génissiat sera de près de 2 milliards de kilowats- 
heure. 

A 10 kilomètres en aval de Génissiat, on travaille au barrage régulateur 
de Seyssel, qui doit produire environ 180 millions de kilowats heure et dont la 
mise en service est prévue pour 1950. On a aussi entrepris les travaux prepara- 
toires pour la construction de l'installation de Donzère-Mondragon qui produira 
1.800 millions de kilowats-heure. 

Les autres usines du projet d'aménagement du Rhône sont celles de Sault- 
de-Brenaz, de Valence, de Légis-le-Neuf, de Montélimar, de Roquemaure, d’A- 
vignon et de Ballebrèques. A 

Claude DUBOIS. 


Notes brèves d'après “L'Information Géographique”, année 1947. 

L'Atlas de France est enfin achevé. 500 cartes réparties sur 84 planches re- 
présentent les divers aspects de la géographie physique et humaine de la France. 
Les données économiques se rapportent aux dernières années d’avant-guerre. 
(Editions Géographiques de France, Boulevard Saint-Michel, 121 — Paris 
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—5éme.) Il existe un exemplaire complet de cet Atlas au Laboratoire de Géo- 
graphie de l'Ecole des Hautes Etudes Commerciales. 


La Situation Actuelle des Céréales en France. (A. Journaux, no. 4, p. 139- 
148). Orge, seigle et sarrazin, témoins d’un stade agricole dépassé, reculent par 
suite de l'élévation du niveau de vie alimentaire et des progrès de cultures plus 
rémunératrices. L’avoine et le blé maintiennent à peu près leurs positions. Tou- 
jours un peu de riz dans le delta du Rhône. 


Le développement économique récent du Maroc. (R. Tinthoin, no. 3, p. 
94-201, et no. 4, p. 132-135.) La guerre n’a pas arrêté, bien au contraire, l'effort 
du Maroc, dans la mise en valeur totale et rationelle de son territoire. Ce déve- 
loppement a porté principalement sur l’électrification (barrages hydro-électri- 
ques), les industries alimentaires (spécialement les conserves de poissons), les 
industries extractives (manganése), l'extension du réseau routier, ferroviaire et 
aérien (lignes françaises, anglaises, portugaises, et même chérifiennes), la créa- 
tion d’une petite flotte marchande autonome et l'accroissement des chantiers 
navals. 

À noter une création originale datant de 1945: celle des secteurs de moder- 
nisation du paysannat. Elle repose sur une tradition collectiviste locale: la redis- 
tribution annuelle des terres tribales (comme dans le “mir” russe); ces secteurs 
évoquent quelque peu les Kolkhozes soviétiques. 


Sociétés paysannes et civilisation rurales. (D'après J. Despois, no. 4, p. 156- 
158 et des notes dispersées). On explique trop souvent les genres de vie agri- 
coles par l’influance du milieu naturel, sans mettre suffisamment l'accent sur les 
données humaines, d'ordre psychologique et historique. Suffit-il d'expliquer 
l'abandon séculaire des plaines nord-africaines par leur nature marécageuse et 
le danger du paludisme ? Si l’on veut également comprendre la différence de 
mise en valeur du sol en Afrique Noire et dans l'Asie des Moussons, a-t-on tout 
dit lorsqu'on l'on a, d’une part, dénoncé la nature latéritique du sol et la sècheres- 
se de vastes espaces africains et d'autre part, reconnu la fertilité des terroirs allu- 
viaux d'Asie, gratifiés par surcroît de pluies copieuses ? 

Raisonner ainsi, ce serait pêcher par yn véritable abus de déterminisme, en 
admettant des impératifs géographiques ! La contre-épreuve de l'exemple cité 
plus haut des plaines nord-africaines nous est fournie par l’utilisation intensive 
de certaines plaines méditerranéennes d'Europe (Levant Espagnol, Campanie). 


A la lumière du passé nord-africain, il apparaît qu'une :ustoire troublée a 
fait de la montagne un refuge pour les “peuples paysans” (Berbères du Grand 
Atlas marocain et de Kabylie). Les invasions arabes, surtout celles du Xième 
siècle, ont introduit en Afrique du Nord des peuples nomades pour qui la plaine 
représente un terroir de parcours: Civilisation nomade des plaines, domaine du 
paysan. Est-ce tout ? L’Islam, ennemi des boissons alcoolisées, jette l’interdit sur 
la viticulture, qui est par ailleurs une des richesses des plaines méditerranéennes. 


il fallut attendre l’arrivée des Français, c’est-à-dire la fin de l'insécurité, 
l’arrivée de colons paysans, pour voir la plaine revenir à sa vocation agricole, 
après drainage et assainissement. Vicissitudes historiques, interdits religieux, faits 
de civilisation, commandent donc les réactions humaines, souvent à l'encontre 
des sollicitations de la nature. 
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De méme, que voyons-nous en Extrême-Orient ? Une civilisation rurale 
qui comporte l'agriculture sédentaire, les techniques d'irrigations et d'endigue- 


ment, Ce qui entraine un certain aménagement du sol, dont la rizière est l’élé- — 


ment classique. En Afrique tropicale au contraire, nous observons des sociétés 
organis<es sans contraintes collectives en vue de l'aménagement des eaux, par 
exemple. ainsi qu'une indigence étonnante de techniques agraires et d'instru- 
ments agricoles; avec cela, des tribus itinérantes ! Tout cela concourt, autant que 
les conditions naturelles, à différencier les genres de vie ruraux en Afrique tro- 
picale et dans l'Asie du Sud-Est. 

Dernier exemple, l'opposition classique des bocages a polyculture de 


T Quest de la France et des champs ouverts du Nord-Est, due apparemment à des ~ 


contrastes. serait le fait de deux civilisations successives. Les Gaulois auraient 


introduit le second système, tandis que le bocage ne représenterait plus que la 


survivance d'un régime agraire antérieur. Hypothèse incontrôlable peut-être, 
mais qui montre que la géographie humaine ne peut se contenter de la seule 
explication par les données du milieu physique. 

Population de la France. D'après le recensement de 1946, la population 
de la France est de 40.517.923 habitants, dont 38.847.194 Francais. La 
tion urbaine (communes de plus de 10.000 habitants) est de 38,91%. Il ya 
23 villes de plus de 100.000 habitants. 

Parts. Port de mer. (P. Fenelon, in no. 5, p. 183-187.) On envisage de nou- 
veau l'aménagement d'un port maritime à Grennevilliers, en aval de la capitale 


et dans sa banlieue septentrionale. Le nombre des écluses de Rouen a Paris sera 


réduit de neuf à six; le chenal de la Seine sera porté à cinq mètres de profon- 
deur (environ seize pieds); les ponts ayant été détruits par la guerre, on en pro- 
fitera pour les reconstruire avec plus de vingt pieds de tirant d'air au-dessus des 
hautes eaux; le creusement de nouvelles darses à Grennevilliers et la modernisa- 
tion des canaux du Bassin Parisien compléteront ces travaux qui permettront à 
des cargos de 1500 tonnes de remonter jusqu’à Paris, sans rompre charge à 
Rouen et faciliteront la redistribution des arrivages vers la Rhénanie. 

L'évolution réelle de la population française depuis un siècle. (G. Mauco, 
no. 2 p. 65-67.) D'après les démographes et les statisticiens français l'anémie 
démographique dont souffre la France, est beaucoup plus grave que ce que l’on 
pense, à la seule lecture des chiffres. hos 

_Malgre un accroissement, de 14 millions d'habitants depuis 1801 (soit 
50% daugmentation) © ‘la population francaise est en voie d'extinction”. 

La fécondité 2 décliné énormément. Le taux-de reproduction indique com- 
bien de femmes de 15 2 50 ans procréent de filles pour les remplacer; ce taux 
est négatif; aussi 100 Français de 1801 ne sont-ils plus représentés en 1938 que 
par 80 descendants. Ce déficit est. masqué dans les recensements par l'apport 
étranger et par la prolongation actuelle ! 

Ex panloigation lei seks chee finie Né tie RUES 
pays et étoffe les recensements par un grand-nombre de vieillards, démographi- 
quement morts en quelque sorte. Sans l'accroissement apparent (vieillissement et 
immigration). les 28 millions de Francais de 1801 ne seraient plus que 20 mil- 

— 


lions. Si l’on tient compte en outre des pertes dues à la guerre de 1914, nous 
avons les résultats suivants (1801-1938). 


Diminution due à l'insuffisance de Fra | ce 5.500.000 
Pertes de la guerre de 1914 par déces ...... = 1.500.000 
Pertes de la guerre de 1914 par déficits de naissances ........ 1.780.000 

Diminution totale ..... 8.810.000 
Augmentation due à l'immigration ......... ip dR 6.000.000 
Augmentation due a la prolongation de la vie . ssa ee 17.000.000 
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Soit une augmentation apparente de la population francaise s’élevant a: 
14.190.000 individus. 

Le cacao en Côte d'Ivoire. (Xavier de Planhol, no. 2, p. 50-57). Le cacao 
est aujourd hui une des grandes richesses de cette colonie de l'Afrique Occiden- 
tale Francaise. Le succès de la dite culture a deux causes principales. Tout d’a- 
bord, indigènes et colons ont suivi l’exemple qu'offrait le Gold Coast où les 
plantations de cacaoyers furent un élément considérable de progrès matériel. 


I] faut mentionner en second lieu le fait que l’agriculture indigène présen- 
tait une période de repos forcé pendant la “grande saison sèche”, c'est-à-dire de 
-décembre à avril. La culture du cacaoyer allait justement compléter le cycle 
agricole; alors que les principaux travaux ont lieu pendant et aussitôt après la 
grande saison des pluies (avril-août), la récolte et la taille des cacaoyers adultes 
ainsi que les semés et la préparation des trous de plantation pour les jeunes 
plants, s’'échelonnent de décembre à avril. 


Si les neuf dixièmes de la production proviennent de la culture indigène, 
il y a cependant quelques plantations européennes; les grands colons s’autori- 
‘sent des méthodes déplorables des indigènes qui ont abouti à la pullation des 
parasites, pour réclamer le monopole exclusif de la culture. Les autorités colo- 
niales préfèrent maintenir le “paysannat indigène” quitte à donner la formation 
professionnelle nécessaire à l’agriculteur noir. 


Au début de la grande saison sèche, la voie ferrée et les nombreuses routes 
-camionnables.drainent les fèves de cacao vers les ports exportateurs: Abidjan, 
.Sassandra, Grand-Lahou et Grand-Bassam. 


Si la métropole importait avant la guerre 90% de ses achats de cacao de 
l’Empire, dont plus de la moitié en provenance de la Côte d'Ivoire, celle là avait 
“encore un excédent exportable vers l'étranger: U.S.A. et pays de l'Europe du 
Nord-Ouest. 

Il est peu certain que la colonie atteigne à nouveau la production exporta- 
ble de 1939 (53.000 tonnes longues (1) ): i 51 de main d'œuvre, demande 

- ~~ Pierre BIAIS. 
(1) 55.000 tonnes métriques. 
métropolitaine accrue de café, plants de cacaoyers ravagés bar les Se 
“expliquent le recul actuel de la culture de cacaoyer. “3e 
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NORVEGE ae 
La flotte marchande norvégienne. 


On sait quel rôle capital joue le shipping dans l’économie norvégienne; la 
flotte marchande représente donc une part imoprtante du capital productif na- 
tional. 

La flotte norvégienne de 1939 était la première du monde, si l’on compare © 
le tonnage marchand des divers pays a leur population. 


Tonnage brut pour 1.000 habitants de la population métropolitaine: 


NORVEGE enr ee dec a eee 1.663 BRT”) 
ROYAUME UNE: ie titan... er OMC CARE 446 
PAY S-BAS <A ok AM EE A A RE 344 
DA NEMAR A RM cleat nso: sen sae EE 310 
BOUIN DE or Us a che on At ee ee 263 
ERB ED ye tate anc PE Re UT 254 
Ni 1 el 3, 1 AA hae eh arate aS need tac: à 252 
ESTONIE MER PT secre, es PE tine ETES Lie 
FINDANIOE RE EEE POLE one cee ie 
FRANCE CENT M NE TEL Oe 70 


Cette importance du tonnage marchand plaçait la Norvège au quatrième 
rang dans le monde en 1939: 


1 — EMPIRE BRITANNIQUE …............... 21.215.000 BRT 
(presque uniquement Royaume-Uni) 
PA ne fe is Bare Rea eae RU = ARE SRE A RARE 12.003.000 
By Oe AMEN Si ren tee ee Ce PU LEA 5.630.000 
Ah NORVEGE : 790 AN a eek NE 0e 4.835.000 
DE ARE ENEACGINE ER ROC ES 4.493.000 
DÉLAI BAR Ur ESA PRE 3.448.000 
DE LIN NS ans LPO RURAUX PRET IN 2.973.000 
pee Soe ENS Ge PR ER heal aeRO ns 2.953.000 


Ce tonnage s'est accru sans cesse depuis 1928, date a laquelle la Norvège 
ne se plaçait qu’au septième rang mondial, avec la moitié de son importance de 
1939. Cet accroissement (qui atteignit près de 350.000 BRT en 1939) prove- 
nait moins de la construction nationale que d’achats à l'étranger, à la Suède 
principalement. 


Au total, la Norvege venait ainsi au second rang en Europe avec plus de 
4.000 navires et de 50.000 marins. 


Cette marine marchande était une des plus jeunes du continent; la moitié 
du tonnage était composée de bâtiments ayant moins de 10 ans; les remplace- 
ments étaient même si fréquents, qu'un quart du total avait moins de 5 ans. 


Il faut noter en second lieu que ces remplacements modernisaient la flotte: 
en la dotant de bateaux à moteur de plus en plus nombreux (les bateaux a va- 
peur étant les plus petits et les plus vieux, et affectés, de préférence, au cabotage. 


(1) Une BRT d'Allemagne ou de Scandinavie (tonne brute de registre) = une ‘gross. 
ton” britannique = un tonnecu français: 
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Il s'agissait surtout de petits bateaux; les motorships eux-mêmes étaient 
pour les deux tiers des bateaux de moins de cent tonneaux. Une vingtaine d’u- 
nités seulement dépassaient 10.000 BRT 


Ces bateaux de plus de 10.000 BRT étaient uniquement des bateaux- 
citernes. La flotte norvégienne avait en effet cette particularité de comprendre 
une énorme proportion de tanks; la moitié du tonnage de 1939 revenait aux 
tankships. Parmi les tanks, on observait la plus grande variété de tonnage allant 
de la foule des petits pétroliers de cent tonneaux aux grands tanks de quel- 
ques milliers de BRT et aux rares monstres atteignant dix-sept et dix-huit 
mille tonneaux comme les célèbres “KOSMOS” et KOSMOS II” perdus pen- 
dant la guerre. 


Cette flotte a été en effet durement touchée pendant la guerre, par les 
deux guerres mondiales exactement. Déjà pendant la première guerre elle per- 
dit la moitié de son effectif. Pendant la seconde (du ler septembre 1939 au 8 
mai 1945), elle a perdu 660 bateaux, jaugeant: 2.350.000 tonnes brutes (dont 
un tiers pour les pétroliers) et 4.000 marins. 


Les effectifs de la Norvège occupée, atteignaient un demi- million de ton- 
neaux, Car, fort heureusement, plus de 4 millions de tonnage brut étaient en 
mer le 9 avril 1940. Presque toute la flotte, avec 30.000 marins, rallia donc la 
Norvège libre, où l’organisation “NORTRASHIP” (Norwegian Shipping and 
Trade Mission) la prit en charge et l'employa pour le compte des alliés. “NOR- 
TRASHIP passa en Juin 1940 (au moment de la défaite des Pays de l'Ouest) 
en mars 1941 (au moment de la grande guerre sous-marine) et en Janvier 1943 
(lors du redressement anglo-saxon) des accords avec la Grande-Bretagne et les 
U.S.A., accords aux termes desquels ladite organisation transporta plus de la 
moitié du pétrole et de l'essence usilisés par les Alliés sur le front européen et 
méditerranéen. 


La: guerre sous-marine porta un rude coup à la flotte norvégienne libre. 
Deux millions de tonnes, soit la moitié du tonnage “libre”, furent perdus; pres- 
que tous les torpillages se placent entre 1940 et 1942; la seule année 1942 vit 
disparaître 750.000 BRT, surtout des pétroliers. Ceux-ci réussirent cependant à 
assurer la rôle militaire qui leur fut confié et Monsieur Noël BAKER déclara: 
“Norwegian tankers are to the battle of the Atlantic what the Spitfires were in 
the battle of Britain in 1940”. 


La flotte de commerce se trouvait donc singulièrement réduite le 8 mai 
1945. Il ne restait à cette date que 2,5 millions de tonnage brut, dont un deml- 
million en Norvège ex-occupée. Le Pays entreprit aussitôt la restauration de sa 
marine. Fin 1946, le tonnage atteignait 3 millions de tonneaux; fin 1947, plus 
de 3,5 millions. 


Le Gouvernement norvégien a acquis en effet quelques navires allemands 
au titre des réparations; mais surtout, il a passé des commandes très importantes 
chez les grands constructeurs; enfin, il a acheté aux U.S.A: des unités louées par 
“NORTRASHIP” pendant la guerre. 


Les réparations allemandes n’atteignent pas 100.000 BRT. Par contre, 
plus d'un million de BRT sont en construction. Les petits chantiers norvégiens 
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d'AKER (Oslo), de LAKSEVAG (Bergen) etc .. ., livreront en 1947, 1948 et 
1949, plus de 200.000 BRT. La Grande- Bretagne qui construit cher, mais rapi- 
dement, a recu des commandes pour ses chantiers de Sunderland, South Shields, 
Bank-on-Tees, Aberdeen. 


Le principal constructeur reste la Suède qui livrera près de 800.000 BRT 
en trois ans; les batiments proviendront de: Landskrona de Malmo et surtout 
de Goteborg où la célèbre firme “Gôtaverken A.B.’ construit les plus beaux 
pétroliers visibles en Europe. (Gôtaverken construit pour la Norvège un troisiè- 
sième KOSMOS”. tank géant). 


Le Gouvernement Norvégien ne néglige pas les bons constructeurs tra- 
ditionnels tels que la Néerlande (un navire de 18.000 () BRT pour la Norske 
Amérikalinje doit être construit à Amsterdam) et le Danemark qui doit livrer, 
en particulier, deux bateaux isothermes pour le transport des fruits tropicaux: 
Des commandes moindres ont été passées enfin au Canada et à l'Italie. 


De leur côté, les U.S.A. ont vendu au Gouvernement Norvégien qui les re- 
vendra aux armateurs: onze Liberty — quatre cargos moyens et huit gros pé- 
troliers. 


Ainsi, aux 2.5 millions de BRT de 1945 s'est ajouté un million de ton- 
neaux provenant des réparations allemandes et des commandes étrangères. Un 
million reste encore à livrer au titre de ces commandes; on atteindrait presque 
le tonnage de 1939, s’il ne fallait éliminer d'ici 1949, les vieux bateaux. 


La Norvège aura donc reconstitué assez vite sa flotte marchande; mais 
elle va rencontrer dans le shipping international, la concurrence de flottes nou- 
velles créées pour la guerre ou à cause de la guerre. En Europe, la Suède a pro- 
fité de la neutralité, pour porter sa flotte à 1.7 millions de BRT; dès 1945, sa 
marine a pris les places libres, bénéficiant de navires tout neufs, tres modernes 
et à haut rendement. 


La Norvège rencontrera la concurrence des U.S. (dont la flotte est pas- 
sée de 12 à 40 millions de BRT ! !) et des marines naissantes du Canada, du 
Brésil et de l’Argentine, non seulement outre-mer, mais même dans ses flefs 
européens. Il est piquant de noter que certains ports français, visités surtout par 
les Anglais et les Norvégiens avant la guerre, voient paraître aujourd’hui sur- 
tout des bâtiments américains que suivent en “brillants seconds” ceux du Canada 
et de la Suède. 


Notons cependant que le sens commercial des Norvégiens les a amenés à 
commander au Danemark deux navires bananiers en prévision d'un grand 
commerce international de fruits tropicaux que ne manquera pas de créer le ré- 
tablissement du niveau de vie d’avant-guerre. 


Un équipement maritime de qualite s'imposera sans doute aux vieux pays 
comme la seule garantie de succès dans la concurrence ous les transports 


océaniques. 
Pierre BIAIS. 


(1) À titre de comparaison, notons que le navire britannique QUEEN ELIZABETH 
jauge 85.000 BRT. 
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